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Introduction


Par Arnaud Riou
Cinquante-cinq ! Nous aurons passé cinquante-cinq jours en confinement, chez nous, dans notre ermitage ou dans notre prison, ahuris, révoltés, inquiets ou reposés par cette pause imposée. Nous avons hiberné au milieu du printemps dans la maison de bois, de paille ou de brique, que nous avions construite avant la tempête. Une période qui s’inscrira dans l’histoire, et dans notre histoire personnelle, tant elle aura bouleversé nos comportements.
Pendant ce printemps critique, nous avons tout réinventé, nos déplacements, notre métier. Nous avons découvert les gestes barrières, la distanciation sociale, le port du masque. Nous avons fait l’école à la maison, avons imprimé des attestations pour sortir, et rempli les placards de papier hygiénique. Dans quel but ? Nous avons regardé les chaînes de télé, ou les informations alternatives en boucle, ou nous avons coupé les écrans, pour respirer et nous réjouir du fait que la nature reprenne ses droits. Nous étions près de cinq milliards à être confinés.
Que vit la terre, sans l’homme ? Nous avons été émerveillés de revoir des cerfs traverser Fontainebleau et des dauphins s’approcher des plages. Nous avons tenté d’établir des liens entre la santé, l’argent, la liberté, de comprendre l’origine de cette crise. Nous avons décortiqué l’étymologie du mot « complot ». Nous nous sommes interrogés sur l’utilité du confinement, sur la nature de la chloroquine, nous avons vu adopter les lois liberticides, la recrudescence des dénonciations, des violences conjugales, mais aussi les initiatives solidaires et créatives. Nous avons applaudi à 20 heures, nourri des blogs et des pages YouTube. Nous avons appris que nous étions en guerre. Nous avons cherché les masques, les responsables, les héros ou les menteurs.
Nous nous sommes demandé si nous allions tenir. Et nous avons tenu.
Il était l’heure bientôt de sortir. Cachés derrière nos masques, les arborant fièrement ou refusant de les porter. Nous sommes sortis la trouille au ventre ou la paix en bandoulière plus déterminés que jamais à vivre en vérité. Qu’aurons-nous appris de cette période ?
Pour qu’il ait servi à quelque chose, nous devrons répondre : Qu’aurons-nous compris de ce confinement ? Qu’aurons-nous appris sur nous, notre capacité à rester isolé, à faire preuve de discernement et de calme dans la gestion des informations ? Qu’aurons-nous compris des liens entre la santé, l’argent, nos modes de vie ? Qu’aurons-nous appris de nos cellules familiales, de notre envie de vivre ensemble, en couple, sur un même palier, dans un même immeuble, dans un même pays, sur une même planète ? Comment les pro-masques pourront apprendre à vivre avec les anti-masques ? Comment réagirons-nous à l’arrivée du vaccin, des brigades sanitaires ? Que seront devenues nos utopies ?
Qu’aurons-nous appris, compris, ressenti de notre fonctionnement intérieur lorsque nous sommes enfermés ? Aurons-nous établi les liens entre la crise sanitaire et la crise sociale ? Entre l’économie et l’écologie ? Entre notre façon de consommer, de nous soigner ?
Qu’aurons-nous appris de notre capacité à accepter, à nous soumettre, à nous révolter ? Qu’aurons-nous appris de nous et du monde ? Et que serons-nous prêts demain à changer pour le voir évoluer ?
 
En tant qu’écrivain, je me suis demandé moi-même, quand prendre la parole ? Pour dire quoi ? De quelle façon ? Dans quel but ? Le fatras des mots brouillait les pistes et voilait notre discernement. J’ai eu besoin dans un premier temps de plonger en moi, de faire silence, de profiter de ce temps accordé pour faire un bilan. J’ai eu besoin d’apprendre, non pas des infos, mais de la nature, de ma nature. J’ai eu besoin d’établir les liens entre mes valeurs et ce futur qui se dessinait. Si cette crise était comme je le pressentais une opportunité d’un monde d’après, je ne voulais pas rester de côté. Trop longtemps que j’appelle cette transformation de mes vœux.
J’ai eu besoin de vérité, de clarté, de long terme, de vision holistique. J’ai eu besoin de mieux connaître mes voisins, mes amis, les sociétés qui nous gouvernent. Alors j’ai pris la plume. Elle était trop lourde, c’est pourquoi j’ai choisi de la partager, avec d’autres auteurs, qui comme chacun étaient confinés et tentaient d’y voir clair derrière le brouillard ambiant. Immédiatement ce titre s’est imposé.
 
Bas les masques, comme une évidence. Au moment de sortir de ces cinquante-cinq jours de confinement, que disent de nous ces quelques centimètres de tissu que nous portons ? Pour se protéger de qui ? De quoi ? Jusque dans les voitures, seuls dans l’habitacle, nous sortons masqués. Le masque introuvable hier, inutile selon certains ministres en mars, devient obligatoire même en plein air. Pour combien de temps ? Conserverons-nous cette habitude à nous masquer, à nous protéger de l’autre ou à vouloir le protéger de cette façon aux prochaines grippes, gastros ? Et si le plus dangereux des virus, comme annonçait le maître indien Osho, était la peur ?
J’ai eu envie d’interroger des amis, des auteurs que j’apprécie parce qu’ils consacrent leur vie à explorer les mécanismes de notre humanité. Parce qu’ils ont en commun ce discernement, cette intelligence du cœur, cette humilité et cette sensibilité à fleur de peau. J’ai eu envie de leur confier une plume libre qui réponde simplement à cette question : qu’est-ce que la crise nous aura appris ?
Un livre comme une mémoire de ce que nous avons vécu entre le 17 mars et le 11 mai 2020, avant que la vague n’efface trop rapidement le souvenir de ces cinquante-cinq jours tellement riches, tellement incroyables, tellement porteurs d’avenir. Non pas un manifeste militant, comme une leçon de morale, qui nous accorde sur ce qu’il faudrait faire ou changer en nous, ou dans le monde, mais un regard croisé, d’hommes et de femmes, bouleversés chacun dans l’instant par ces deux mois hors de tout. Ces auteurs parfois philosophes, parfois à fleur de peau, parfois abattus, ou révoltés, mais chacun aussi soucieux de l’équilibre humain que de l’équilibre de la planète. Un regard que j’espère humblement inspirant. Nous ne nous attendions pas à ce confinement, alors, pour paraphraser Edgar Morin, attendons-nous à l’inattendu en nous laissant surprendre par la suite que nous allons écrire ensemble. Car il n’est plus temps de se tenir sur le bord. C’est ensemble que nous construirons ce nouveau monde, ce monde d’après. Une fois que nous en aurons fini avec nos masques.
 
J’ai proposé à Fabien Rodhain l’auteur des Seigneurs de la terre, qui s’est toujours investi dans l’écologie et dans l’intelligence collective de nous rejoindre et de partager sa sensibilité à fleur de peau. J’ai contacté Guibert del Marmol, qui s’est soigné par les médecines naturelles et par la vision chamanique d’une tumeur au cerveau et transmet depuis aux entreprises sa vision holistique des organisations. Il fait partie de ces hommes rares qui pèsent leur parole et ne cèdent jamais ni à aux jugements hâtifs, ni aux visions limitées. J’ai aussi fait appel à Pascale d’Erm qui vient de réaliser ce magnifique film Natura, dans lequel des scientifiques nous rappellent que notre première médecine s’appelle la forêt et notre mère, la Terre. J’ai invité Sébastien Henry qui établit avec passion les liens entre la spiritualité, la sagesse et le monde des entreprises, Romain Cristofini qui accompagne les dirigeants et leurs collaborateurs dans le nouveau monde en engageant leur cœur et leur intelligence spirituelle, Philippe Guillemant, chercheur au CNRS, qui connaît mieux que personne les voies possibles du transhumanisme, du traçage et ses dérives. Il a accepté de partager avec nous sa théorie du futur pour mieux comprendre notre passé. Patrick Viveret a accepté mon invitation. Philosophe et essayiste altermondialiste, conseiller maître honoraire à la Cour des comptes, Patrick sait si bien créer les ponts entre la philosophie et les chiffres, il nous invite à un autre regard sur l’économie. Je voulais savoir comment Sandrine Roudaut, auteure de L’Utopie mode d’emploi vivait son confinement et quel regard elle portait sur sa précieuse utopie. J’ai demandé à mon ami, Jean-Philippe Magnen, thérapeute et ancien porte-parole d’Europe Écologie les Verts de partager avant tout son regard, celui d’un homme qui se soucie davantage du bonheur de son prochain que de la politique. Puisque la santé est liée à l’alimentation, j’ai invité Marion Kaplan à nous rejoindre. Marion est à mes yeux l’une des plus grandes spécialistes de l’alimentation et de l’immunité naturelle. Sa parole était indispensable. Parce que nous oublions parfois que Galilée, Platon, Hippocrate ou Jung établissaient les liens entre la politique, les arts et les étoiles. Je voulais savoir ce que les planètes nous enseignaient de cette période. J’ai demandé à mon amie Muriel Siron, astrologue, de nous éclairer sur les messages du ciel. Alors que tant de familles se sont déchirées pendant le confinement, que la communication est au cœur de cette période, et que beaucoup sortent désormais masqués et la trouille au ventre, j’ai eu besoin que mon ami Thomas d’Ansembourg, l’auteur de Cessez d’être gentil, soyez vrai, partage sa vision et ses conseils. Je tenais à ce que Sophie Andrieu, auteure de L’Autonomie spirituelle, fondatrice de Women in action et ambassadrice à l’ONU, nous transmette son témoignage. J’ai vraiment apprécié que Michel Odoul, l’auteur de Dis-moi où tu as mal, je te dirai pourquoi, de Dis-moi comment aller chaque jour de mieux en mieux et fondateur de l’Institut français de shiatsu nous rejoigne avec la générosité et la spontanéité qui sont les siennes.
Je ressens beaucoup de gratitude pour le fait que toutes ces personnes magnifiques aient spontanément accepté de se joindre à l’aventure dans un temps record malgré, pour tous, un calendrier chargé et d’autres œuvres en préparation.
Je remercie du fond du cœur Florent Massot, éditeur, et son équipe – notamment Hélène Bouchoucha et Quentin Richard –, de s’être tout de suite investis dans cette initiative pour la rendre possible et d’être aussi réactifs en réussissant l’exploit de sortir le livre déjà en ligne, dans cette période du solstice et des moissons, le 19 juin. Jour d’espoir et dès l’automne en librairie.
Nous savons que les éditeurs et les libraires sont très affectés par la crise, c’est pourquoi, je remercie tous les auteurs cités d’avoir accepté que nous offrions la totalité de nos droits d’auteur aux libraires indépendants. Parce que les libraires indépendants sont les garants d’une liberté d’expression diversifiée que nous souhaitons pérenne dans le temps.
Enfin, je remercie toutes celles et ceux qui, en achetant Bas les masques !, ne se contentent pas d’acheter un livre, mais se mobilisent comme nous dans un acte militant dont nous sommes chacun les acteurs. Non pas un acte contre, mais un acte pour. Non pour critiquer ou dénoncer un système qui ne nous convient plus, mais pour en créer un autre, ensemble, plus généreux, plus solidaire, plus respectueux et plus sensible, qui rende le précédent obsolète.
Arnaud Riou est un enseignant spirituel. Il est auteur et conférencier. Il a passé douze ans auprès des maîtres spirituels de différentes traditions au cours de ses voyages en Inde, au Tibet, en Mongolie et est l’un des premiers Français à être reconnu chaman par les Mongols. Il accompagne des groupes depuis vingt ans, a formé plus de dix mille personnes à son approche et est intervenu dans plus de cinq cents entreprises. Il est le fondateur de la Voie de l’ACTE Approche Consciente de la Totalité de l’Être. Il dirige un centre de formation dédié aux managers d’entreprise à Paris et un centre de méditation et de retraite en Bourgogne. Il est l’auteur de quatorze ouvrages dont le best-seller Réveillez le chaman qui est en vous, Les Nouveaux Sages et L’Oracle du peuple animal.




Qu’ai-je vécu, qu’ai-je appris ? Petit anti-journal de confinement


Par Fabien Rodhain
Emporté dès la première seconde par la proposition d’Arnaud sans que soit nécessaire la moindre négociation avec moi-même, c’est dans mon instant présent que j’écris.
Évidence ? Sans doute, et pourtant… pas tant que ça ! Car depuis le début de cette période folle (celle du confinement, ce mot dont j’ignorais le sens jusque-là !), j’ai connu la tentation de l’écriture sur ce thème, in situ. Mais comment vous dire ? Ce n’est pas mon truc, définitivement.
Incapable d’esquisser la moindre ligne valable sur les hauteurs du lac de Côme, à Saint-Malo ou face à Porquerolles, j’ai toujours eu besoin d’être de retour en mon port d’attache pour voir débarquer les épices, vins et autres exotismes que je ramenais, de les humer chez moi et, ainsi, d’en tirer « ma substantifique moelle ».
Il en va de même, pour moi, en cette période bouleversée que nous avons vécue, et dont nous ne sommes sans doute pas quittes. Donc désormais de retour en mon port d’attache – la situation quasi « normale » d’avant, en tout cas celle dont nous avons l’insensée habitude – puis-je laisser ma plume conter comment vit en moi, avec un peu de recul, ce fameux voyage de cinquante-cinq jours. Un périple plein de paradoxes. Parce qu’il nous a réunis, nous tous, mais séparément. Parce que ce fut un véritable voyage, mais intérieur. Parce que nous connaissons son début, mais non sa fin !
Comment prétendre être prêt ?
« Connaître le terrain n’est pas arpenter le terrain » disent les frères Wachowski dans Matrix. Depuis des années, j’avais la conviction que je connaîtrais l’effondrement. Non forcément la disparition de la vie, bien sûr, ni celle de l’humanité, mais au moins la chute de notre modèle sociétal basé sur le confort matériel, qui prospère sans vergogne sur les inégalités et la prédation de la Terre-Mère. Qui allumerait la mèche : la finance, l’économie, le climat, le sanitaire ou le social ? Ma seule certitude était que, vu le niveau d’imbrication et d’extrême fragilité de l’ensemble, une crise dans un seul de ces domaines ferait tomber tout le système, comme un château de cartes.
Proche de plusieurs penseurs de l’écologie de diverses générations, des « pères de la bio » aux collapsologues, j’étais donc intellectuellement préparé. J’avais même écrit, un an plus tôt, une petite « lettre positive1» consécutive à la période d’écodépression ou encore de solastalgie2 que je venais de vivre, selon les termes à la mode. J’y faisais un parallèle avec la courbe du deuil, chère à Elisabeth Kübler-Ross3. Oui, mais voilà… Penser les choses et les vivre sont en effet deux choses radicalement différentes !
Je me suis donc retrouvé sidéré – c’est le mot juste – pendant quelques jours. Comment dites-vous ? Fini de se déplacer à volonté ? Plus de marchés en plein air ? De terrasses où prendre une bonne bière au soleil ? Interdit de recevoir nos propres enfants, ou d’aller voir notre vieille maman ? De faire la bise, et même de serrer la main à nos amis ? Et ce, jusqu’à nouvel ordre, à un horizon indéterminé ? Gâteau sur la cerise, nous serions « en guerre » ! Et ce, contre un petit virus de rien du tout…
N’est-il pas effrayant de basculer vers un monde dont nous ignorons tout ? Surtout quand nos dirigeants semblent tout aussi dépassés que lorsque les Allemands contournèrent la ligne Maginot pour nous surprendre, il y a presque un siècle…

Mais pourquoi refuser l’improbable jouissance ?
Et pourtant… Quelle bénédiction que ce court-circuit dans nos quotidiens ancrés depuis quoi… des décennies ? Des siècles ? Mais quel dieu facétieux a-t-il eu la géniale inspiration d’appuyer sur la touche « pause » des cages dans lesquelles nous courons sur place, tels des hamsters, depuis un temps tellement long que nous sommes incapables de nous le remémorer ? Qu’il en soit remercié !
Je renoue avec un luxe oublié depuis bien longtemps – probablement l’adolescence, à l’époque des longues semaines de vacances estivales. Un truc banal et pourtant effrayant à l’époque, nommé « l’ennui ». Oh ! comme il serait aisé de le fuir, ce sentiment, en remplissant mes journées ! Comme il serait simple de me lancer dans l’hyperactivité en rationalisant la situation présente et à venir, tel le saint patron du patronat : il va bien falloir travailler beaucoup plus dur pour rattraper ce qui a été perdu, n’est-ce pas ?
Ce n’est évidemment pas mon choix, qui est de laisser du temps au temps. Celui de me regarder à l’intérieur ; peut-être cela sera-t-il utile ? Il faut dire que j’exerce deux spécialités professionnelles : écrivain d’une part, professionnel de la relation d’aide et de l’intelligence collective d’autre part. Pour cette seconde, je pressens rapidement que nous devons nous préparer à accueillir ce qui émergera plus tard – une fois passé ce moment de stupéfaction où nous sommes, durant plusieurs semaines, privés de notre quotidien, tels des enfants à qui on a confisqué leurs jouets favoris.
Le « jour d’après » me semble, par anticipation, bien plus complexe que la situation de privations nées du confinement. Ce jour où, à nouveau livrés à notre rassurant et engourdissant quotidien – celui de « l’avant » retrouvé – nous nous rendrons compte que là n’est pas la vraie vie. Celui que, à vrai dire, nous vivons au moment où j’écris ces mots. Où des mères et des pères retrouvent le chemin du bureau, à l’heure où ils repensent avec nostalgie à ces moments insuffisamment vécus avec leurs enfants, au cours de ces cinquante-cinq jours. Où ils craquent de ces journées passées sur des outils numériques, prolongeant par webcams interposées l’obligation de faire vivre une « économie » dont ils savent, au fond, qu’elle est sans lendemain durable. Où certains tremblent devant les annonces apocalyptiques d’une récession pire que celle de 1929, pendant que d’autres craignent par-dessus tout le retour au fameux Business As Usual : le « monde d’avant », comme si rien ne s’était passé…
Je pressens qu’il nous faudra accueillir ces lendemains pleins de nouvelles interrogations et souffrances, ce qui me semble impossible si je ne commence pas par m’accueillir moi-même. Sur un miroir dans notre cuisine, j’ai inscrit la pensée d’Edgar Morin : « Attends-toi à l’inattendu » – oxymore ô combien adapté !

Résilience, quand tu nous tiens…
Dès les premiers jours, j’ai commandé d’urgence une fontaine, apte à filtrer de l’eau de rivière… Au cas où… Mais aussi « l’eau du robinet » et ses résidus de pesticides, de pilules contraceptives, de perturbateurs endocriniens, ainsi que ses énormes quantités de chlore (augmentées pendant le confinement !), indispensables pour rendre « potable » cette eau qui a recueilli nos excréments avant d’atterrir dans nos verres (singulière spécificité de l’humain au sein du règne animal !).
Deviendrais-je survivaliste ? Pas vraiment, j’ancre simplement dans le réel des velléités que je traîne depuis des années, issues de la conviction que nous devons avancer sur le chemin de la résilience, que je vois comme la somme d’un minimum d’autonomie et d’un maximum d’entraide. Cela tombe bien, nous sommes au bon endroit : depuis deux ans, nous avons fait le choix de vivre dans le val de Drôme, également appelé « Biovallée » parce qu’il a entamé sa transition depuis plusieurs décennies. Outre la beauté saisissante de la région et de son habitat, je m’y sens particulièrement bien, grâce aux valeurs humaines que j’y perçois – il suffit de se rendre au marché du samedi matin à Crest pour s’en rendre compte.
De fait, ce territoire a montré sa résilience à une vitesse éclair. En quelques jours, était organisée ici une livraison de fruits et légumes bio, là un regroupement de producteurs dans une ferme permettant le respect des fameux gestes barrières. À Crest même, le marché ne ferma qu’un seul samedi, le temps de mettre en place, là aussi, une organisation favorable à la sécurité de tous. Les habitants ont pu se nourrir plutôt facilement, et les agriculteurs écouler une bonne partie de leur production. Parce qu’ils sont en circuit court.
J’ai conscience de la chance qui est la nôtre, et des inégalités qui ont rendu ce confinement particulièrement pénible pour de nombreuses personnes et familles. Loin de moi l’idée de faire le malin sur notre situation ! Mais il me semble important de témoigner que la fameuse résilience, de plus en plus invoquée tel un mantra, n’est pas un vain mot, qu’elle fonctionne sur ce territoire comme sur d’autres, et peut partout – doit partout ! – s’organiser. Car il est bien possible que la pandémie de Covid-19 ne soit qu’une sorte de répétition générale, et qu’elle apparaisse à l’avenir « comme une aimable plaisanterie » (pour reprendre une expression d’Aurélien Barrau) au regard de ce que nous nous apprêtons à vivre, si nous continuons à inscrire l’humanité sur la démarche collectivement suicidaire qui est globalement la sienne.
Mais revenons-en à notre expérience. Nous avons accéléré la création d’un potager. Lorsque je dis « nous », je dois rendre à César ce qui lui appartient car je parle beaucoup et fais peu dans ce domaine. Mon épouse parle peu et fait beaucoup. Je ressens beaucoup de gratitude pour notre entente, encore raffermie dans cette période, et notre complémentarité. Pierre Rabhi dit souvent que « son temps à jardiner n’est pas négociable » mais chez moi, c’est l’écriture qui ne l’est pas… En tout cas, pour l’instant !
Je ressens que cette période nous a rapprochés des besoins essentiels, ceux qui forment la base de la fameuse pyramide de Maslow et qui touchent à la survie : boire, manger, avoir un toit, se chauffer. Quelle dégringolade pour cet animal pensant, qui se croyait tout-puissant… Et quelle réjouissance de se sentir en lien avec le vrai sel de la vie ! Nous avons décidé d’améliorer le fonctionnement de notre cheminée. Un potager pour nous nourrir au moins en partie, la possibilité de purifier l’eau de rivière pour la boire, un toit (que nous avons lui aussi consolidé pendant le confinement), un chauffage autonome à base de bois, des possibilités d’échanges avec nos voisins : la pandémie a agi sur nous comme un accélérateur de nos essentiels.
Même à Florian, protagoniste de ma saga de BD Les Seigneurs de la terre, je décide de donner une mission dans ce domaine : si son histoire a débuté avec son installation en agriculture biologique, il l’achèvera comme porte-parole des « unités résilientes », en créant une ferme en polyculture-élevage. Florian est mon double : du premier tome au sixième et dernier, il a suivi mes prises de conscience.
La résilience doit être fractale : s’organiser à la plus petite échelle, personnelle ou familiale, comme à la plus grande, politique. Sur ces deux extrêmes, chacun d’entre nous a un rôle à jouer. En vérité, tous deux sont politiques.

Des rêves, des colères et des peurs…
J’ai apprécié de voir, justement, le retour du politique qui, pour la première fois depuis des décennies, a pris des mesures totalement contraires au pouvoir dit « économique ». Bien sûr, il n’avait pas complètement le choix, mais il l’a fait ! Et nous, peuple de râleurs et d’indécrottables rebelles, avons accepté d’être privés de notre sacrosainte liberté ! Pourquoi ? Pour défendre nos vies et celles des autres. Un intérêt supérieur.
Qu’attendons-nous pour agir dans un cadre encore bien plus important, celui de la protection de la Vie ? Est-il si compliqué d’interdire purement et simplement les véhicules émettant trop de CO2 ? D’éradiquer les pesticides ? De limiter les voyages les plus polluants et la consommation de viande ? Combien d’avertissements nous faudra-t-il ? Sommes-nous capables de nous réveiller et de nous mobiliser, tant que nous en avons encore le choix ? Faudra-t-il créer une « dictature verte » pour protéger l’humain de sa propre folie ?
Si nous avons respecté des mesures contre nature, je suis persuadé que c’est aussi parce que, chaque jour, nous voyions s’égrener le nombre de morts. Alors, si là est notre source de motivation la plus efficace, qu’attendons-nous pour afficher quotidiennement le nombre de décès dus à la pollution, au réchauffement climatique ou à la famine ? Peut-être serons-nous alors prêts à accepter quelques sacrifices, somme toute mesurés ?
Après avoir entendu notre président dire en substance qu’il prendrait toute la mesure de ce qui s’est passé, puis que les impossibles devaient devenir possibles, j’ai eu envie d’espérer. Je dis bien « envie », dans un mélange de naïveté et de lucidité, comme l’une de nos filles qui un jour nous dit : « J’ai compris que le Père Noël n’existe pas. Mais quand même, la petite souris, elle existe, pas vrai ? »
Nombreuses sont les personnes qui ont fait un « saut de conscience » durant cette période. Plus envie de se tuer au travail, et pour quoi faire d’ailleurs ? Annulation d’emprunts pour l’achat de maisons. De vacances au bout du monde. Goût à la paresse, à l’appréciation du temps qui se déroule. À prendre le petit déjeuner en famille, avant d’attaquer le travail à 9 heures, à distance. Suppression du temps passé dans les bouchons. À faire le plein d’essence. Dans les transports en commun… Dans les grèves !
De fait, les extrêmes se radicalisent, ils ressentent le besoin d’aller très vite, et ils ont raison, car il y a urgence, pour les uns comme pour les autres ! Ainsi, les plus puissants amplifient leur force de résistance au changement, prêts à tout pour retrouver « le monde d’avant », tandis que les écologistes font feu de tout bois afin que « le monde d’après » soit radicalement différent, sentant qu’il y a dans ce moment une fenêtre de tir qui ne se représentera peut-être jamais…

Et la politique, dans tout ça…
Je suis loin d’être macronien, mais pas davantage dans la critique systématique de ceux qui nous gouvernent. Ce ne sont pas eux qui ont créé les queues de 400 mètres, le jour de la réouverture de certains McDo ! Nous avons les dirigeants que nous méritons : et si, comme le virus, ils n’étaient pas le problème, mais le symptôme du problème ? Lequel tient à ce que nous appelons « démocratie » et qui n’en est pourtant qu’un pâle ersatz, du moins sur le plan politique. La démocratie, c’est « le pouvoir du peuple, par le peuple, pour le peuple ». Les Athéniens la connaissaient bien, pour l’avoir créée. Nos révolutionnaires l’ont étudiée, après 1789, et l’ont rejetée car ils ont estimé bien trop dangereux de confier le pouvoir au peuple. Ils ont inventé les élections afin de nous en donner néanmoins l’impression alors que nous n’avons, en réalité, qu’un choix terriblement restreint, entre quelques personnes dont change seulement la couleur de la cravate et qui, de toute manière, feront ce qu’elles veulent une fois élues. Les révolutionnaires ont donc inventé les professionnels de la politique, dont l’enjeu principal est le maintien au pouvoir, plutôt que de remettre au goût du jour le modèle athénien, selon lequel une personne sur deux exerçait un mandat au cours de sa vie et ce, après avoir été tirée au sort, gage de son absence d’intérêt partisan.
Si nous étions aujourd’hui dans une vraie démocratie, alors la protection de l’environnement serait au centre de toute décision politique sans exception, puisque c’est devenu la deuxième préoccupation des Français. Nous en sommes très loin… Et nous laissons faire.
Parfois, je suis tenté par l’idée de m’impliquer politiquement. Non pour exercer le pouvoir, mais pour participer à instaurer une troisième assemblée, tirée au sort et représentative de notre société. Construisant, avec nous, une vision partagée pour un avenir durable, et œuvrant pour le bien commun. Et puis, juste après, je me rétracte. Ce n’est pas pour moi. Et puis, mon écriture n’est-elle pas un acte politique ? Oui, mais… serait-ce une fuite ?

Il est trop tard pour être pessimistes !
Grâce à un article du philosophe Roger-Pol Droit, j’ai récemment appris la différence entre les angoisses et la peur. Si je ressentais les premières il y a deux ans, j’ai eu peur au début de la pandémie. La différence ? Les angoisses sont le fruit de notre imagination, souvent en lien avec nos observations, quand la peur est directement en prise avec un danger réel, ce qui nous pousse à l’action.
Paradoxe apparent, je me suis rendu compte que la situation réelle de la crise était inférieure à mes angoisses. Pour paraphraser Fabrice Luchini, « le pire n’est jamais certain ! ».
J’ai envie de poursuivre sur mon chemin : faire de mon mieux, dans ma « zone de pouvoir ». Surtout ne pas trop regarder si cela aboutit à un résultat, car c’est généralement décourageant et nuit alors à l’action. Comme dans la métaphore du colibri, continuer à jeter des gouttes d’eau sur la forêt en flammes, même si je ne suis pas certain que nous puissions éteindre l’incendie. Et pourquoi pas, à l’occasion, foncer tel un rhinocéros pour retourner les 4x4 qui entretiennent l’incendie à l’aide de puissantes lances de combustible. Car en moi, se côtoient un apprenti sage et un révolutionnaire en herbe, qui estime qu’on a coupé des têtes pour bien moins grave que ce qui se passe de nos jours : la destruction délibérée du Vivant !
Dans tous les cas, il est trop tard pour être pessimiste.
Auteur engagé pour la transition écologique et humaine, Fabien Rodhain aime à « parler aux cœurs pour toucher les consciences », en passant par le récit. Il a écrit une quinzaine d’ouvrages dont notamment la saga de bande dessinée Les Seigneurs de la terre (Glénat) – en tant que scénariste –, la pièce de théâtre Des semences et des hommes ou encore le roman initiatique L’Homme qui ouvrit les yeux (Le Souffle d’Or).
Par ailleurs professionnel de l’intelligence collective, il a créé Codéveloppement Academy, qui forme et supervise des facilitateurs en codéveloppement. Originaire de Metz, il vit dans le val de Drôme, aussi appelé « Biovallée ».




1. « Bonheur et conscience écologique ?!? ». Voir : fabienrodhain.com/mes-lettres-positives.
2.  Solastalgie : « détresse profonde causée par les changements perçus comme irréversibles de notre environnement » (Futura-Sciences).
3.  Elisabeth Kübler-Ross : psychiatre helvético-américaine qui a popularisé la courbe du deuil et ses étapes incontournables (choc, déni, colère, marchandage, dépression, acceptation, pardon…).

Covid-19 : la maladie de nos systèmes


Par Marion Kaplan
Quand Arnaud m’a appelée, j’ai partagé avec lui ma colère, ma stupéfaction et mon impuissance devant cet événement qui aura des conséquences sur les décennies à venir. Si je puis dire ce que je pense sans être harcelée par les objecteurs de conscience, je vais certainement dire tout haut ce que beaucoup pensent tout bas…
Stupéfaction
La Chine et les Chinois, c’est loin ! Qui pouvait imaginer en observant leur agitation au début du mois de janvier et leur précipitation à fabriquer en une semaine des hôpitaux éphémères, que leur pangolin allait nous contaminer ? On rigolait bien devant notre télévision à les voir fermer les portes aux pestiférés, masquer la population et tester brutalement femmes et enfants à coups de bâtonnets dans le nez ! Puis ce fut le tour des bateaux de croisière pour riches retraités qui se retrouvaient, comme l’Exodus en 1947, rejetés de tous les territoires. Les gens confinés sur ces bateaux mouraient comme des mouches. De quoi effrayer le monde entier…
Rapidement, l’épidémie a migré aux portes de l’Europe, contaminant les Italiens (qui travaillent énormément avec la Chine), les Espagnols, pour arriver jusqu’à nos frontières. Bienvenue en France !

Mensonge
Nos gouvernements ont rapidement parlé de pandémie. Mais ils nous ont immédiatement rassurés en nous rappelant que nous sommes un pays riche et développé, que notre système de santé est prêt à tout. On nous a prédit que ce virus ne serait probablement pas plus méchant qu’une grippe et que les chances étaient tellement infimes qu’il vienne nous affecter jusqu’en France. Il n’était pas question de se mettre en quarantaine ni de fermer les écoles. « Tout va bien, vous pouvez continuer à sortir ! »
Pourquoi porter des masques ? Les plus grands scientifiques, porte-parole des lobbies et du gouvernement, nous disent que c’est inutile. Je sens bien que, dans ce genre d’épisode viral, le masque est l’une des meilleures protections. Les pays asiatiques, on le sait, ont l’expérience de ce genre d’épidémie redoutable et prennent toujours des mesures de précaution telles que ces fameux gestes barrières que nous, Gaulois peu enclins à l’hygiène (il semblerait que 40 % des gens ne se lavent pas les mains après être allés aux toilettes), avons du mal à adopter.
Le reste, nous le connaissons : destruction de centaines de millions de masques, déclaration par notre ministre de la Santé de l’époque, Agnès Buzyn, que l’hydroxychloroquine serait un poison alors qu’elle est utilisée depuis cinquante ans par des centaines de millions de personnes, et tout est à l’avenant.

Manipulation
Malgré le fait que la pandémie était à nos portes et commençait à contaminer une partie de notre population, Emmanuel Macron et son Premier ministre nous encouragent vivement à aller voter aux élections municipales.
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